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Enfin  une  loi  de  salut  public  va  s'élancer  de  ce 
Conseil,  porter  dans  nos  légions  et  dans  l'ame  des 
républicains  l’espérance  et  la  joie  , dans*  celles  des  en- 
nemis de  la  liberté  le  désespoir  ét  la  mort. 
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Qu’il  mé  s6it  permis , ô niés  collègues  ï de  vous 
retracer  vos  propres  pensées. 

Nous  avons  tous,  sondé  la  profondeur  de  l’abyme 
qui  devoit  nous  èngloufar. 

Encore  un  mois  , peut-être , et  le  trône  que  vous 
avez  renversé  étoit  rétabli. 

Encore  un  mois , et  ce  qui  restait  de  sang  républi- 
cain abreuvoit  le  sol  dê  la  libèrté. 

Encore  tul  mois , et  notre  siiperbé  France  "décimée 
obeissoit  servilement  à l’impulsion  du  ministre  anglais , 
dont  les  taiens  et  le  machiavélisme  égalent  la  haine 
qu’il  a vouée  à notre  nation. 

Ainsi  dix  millions  d’hommes  au  plus*,  associés  aux 
estkŸes  du  Nord,  dévoient  donner  la  toi  â trente- 
cinq  millions  d’hommes  libres. 

Ainsi  des  marchands  , c \st  ii  moï>  àtiroieflt  en  im 
instant  efface  la  gloire  du  premier  peuple  de  l’univers, 
flétri  ses  lauriers,  et  voué  à l’opprobre  de  toutes  les 
générations  ses  magisrrats  fidèles. 

Ainsi  la  France pôiohïséèki aùrôit  présenté,  à l’œil  du 
voyageur  étonné , qu’un  squelette  desséché  par  tous  les 
fléaux  de  l’humanité. 

Ainsi,  et  osons  porter  nos  pensées  sur  l’avenir  ; ainsi 
une  guerre  générale  sur  tout  le  continent  de  l’Europe 
en  auroit  fait  un  désert,  une  guerre! mes  col- 

lègues , elle  étoit  et  seroit  inévitable  entre  les  puis- 
sances (je  ne  dis  pas  les  peuples;  car  ils  sont  toujours 
victimes  ) , entre  les  puissances  qui  auroient  organisé 
votre  ruine,  et  se  ssronftit  .partagé  Vôs  dépôiiiîes. 

Je  m’élève,  mes  collègues  , à toute  la  hauteur  de  nos 
grandes  fonctions,  et  je  m’abandonne  avec  dévoue- 
ment au  Eesôin  et ’ainter  ma  patrie  et  mes  compatriotes. 
Je  verse  des  larmes  sur  le 'Sort  de  tant  de  Français  égarés 
qui  courent  à leur  perte , et  dont  la  fin  sera  toujours 
pour  nous  un  supplice. 
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Hélas!  il  ên  est  temps  encore Seroit-ce  l’espé^ 

rance  de  voir  combler  la  mesure  des  maux  qu'ils  parta- 
geraient malgré  eux  avec  nous , qui  allume  leur  imagi- 
nation ? cette  idée  répugne  au  bon  sens.  Seroit-cè 
l'àpparencë  de  quelques  succès  éphémères  obtenus  par 
la  monstrueuse  coalition  , qui  se  joue  aussi  impudem- 
ment de  la  vie  des  hommes  , et  la  prostitue  à ses  fu- 
reurs , qui  serviroit  de  prétexte  à leur  inconduite  poli- 
tique? eh  bien  ! qu'ils  le  sachent,  et  je  répète  la  pensée 
énergique  d'un  de  nos  estimables  collègues;  qu’ils  le 
sachent , nous  serons  écrasés  sous  les  décombres  de  la 
République  avant  de  voir  relever  ce  trône  au-devant 
duquel  s’avancent  tant  d'insensés.  Non  , nous  ne  serons 
point  les  témoins  des  déchiremens  affreux  de  ce  nouvel 
ordre  de  choses , et  les  cris  plaintifs  même  de  nos 
ennemis  de  l’intérieur  ne  viendront  point  frapper 
l'oreille  des  magistrats  du  peuple  français , déterminés 
à sauver  la  liberté  ou  à périr  avec  elle. 

Hommes  libres  de  toutes  les  nations  ! notre  cause  est 
la  vôtre  ; c'est  elle  que  nous  défendons. 

Nous  serons  dignes  d’elle  s de  vous  et  de  nous- 
mêmes. 

Suivez-nous  dans  la  carrière  que  nous  allons  par- 
courir s aidez  ncrs  efforts,  soutenez  notre  énergie  par 
votre  courage. 

Nous  vouloirs  conquérir  la  paix  sur  les  monstres  qui 
veulent  la  guerre;  nous  voulons  arrêter  l’effusion  du 
sang  humain  qui  n’a  que  trop  coulé. 

Nous  voulons  un  gouvernement  de  notre  choix,  et 
auquel  toutes  les  âmes  libérales  se  sont  rattachées. 

Nous  voulons  défendre  , protéger , couvrir  de  l’effu- 
sion dlè  ùôs  cœurs  nos  alliés. 

Nous  voulons  laisser  à chaque  nation  le  gouvernement 
qu’il  lui  plaît , et  n’insulter  à aucun.  Nous  voulons  enfin 
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le  bonheur.de  l'espèce  humaine , la  punition  des  traîtres , 
des  méchans  qui  ont  déshonoré  cette  cause  sacrée. 

Oui , voilà  ce  que  nous  voulons  , et  ce  que  nous 
obtiendrons.  Que  l’univers  nous  juge  maintenant  ! 

La  résolution  qui  vous  est  adressée  , représentans  du 
peuple  , semblerait  provoquer  quelques  réflexions. 

Je  m'abstiens  de  vous  les  présenter;  je  les  croirais  dé- 
placées dans  la  circonstance.  Cette  loi,  qui  vous  est  offerte 
est , je  le  répète  , une  loi  de  salut  public  ; je  courbe  res- 
pectueusement ma  tête  devant  le  grand  objet  qu'elle  offre 
à la  patrie. 

Je  forme  un  vœu  qui  est  le  vôtre  : puisse -t- elle  n’at- 
teindre personne  ; c’est  - à - dire  puissent  les  Français , 
rendus  aux  conseils  de  leurs  vrais  intérêts , se  rallier  fran- 
chement à ceux  de  la  patrie  ! 

Ce  vœu  répond  aux  inquiétudes  de  terreur  qu'a  mani- 
festées dans  cette  tribune  l’orateur  qui  l'occupoit  avant 
moi. 

Non  , nous  ne  voulons  point  la  terreur  des  hommes , 
mais  celle  de  la  loi , dont  les  tajbles  ont  été  naguères  si 
indignement  souillées. 

Nous  voulons  la  terreur  des  grandes  vérités  , des 
grands  principes  qui  ont  conduit  nos  phalanges  à la 
victoire. 

Nous  voulons  enfin  celle  du  nom  républicain , qui 
suffit  seul  pour  épouvanter  les  lâches. 

Je  demande  que  l’urgence  de  la  résolution  sur  la  res- 
ponsabilité des  communes , et  celle  relative  à l’adresse  a» 
peuple  français , soient  de  suite  mises  aux  voix. 


A PARIS , DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 
Messidor,  an  7. 


